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DRAPERIES RURALES, DRAPERIES URRAÏNES 

U ÉVOLUTION DE U INDUSTRIE FLAMANDE 
AU MOYEN AGE ET AU XVI e SIECLE <*). 


La draperie flamande est, des grandes industries médiévales, 
celle qui nous est le mieux connue. A travers ses formes et ■* 
ses vicissitudes s’éclairent de multiples aspects de la vie des 
hommes, de leur esprit et de leur comportement dans des 
siècles lointains. Elle nous offre un ensemble-type, un cadre 
où les travailleurs d’autrefois revivent, où leurs relations s’in¬ 
scrivent devant nos yeux, comme en un modèle : par rapport 
à lui, nous situons hommes et relations dans les sociétés du 
temps et il nous paraît facile de les définir par référence aux 
réalités d’aujourd’hui. Marchands et artisans, capitalistes et 
prolétaires, campagnes et villes, liberté industrielle et régime 
corporatif, autant de termes intelligibles pour nous : ils re¬ 
présentent les producteurs, leurs milieux, leurs organisations 
périmées, ils rapprochent nos conceptions, notre psychologie des 
conceptions, de la psychologie médiévales. Rapprochement 
indispensable, puisqu’il nous faut bien nous exprimer dans 
le langage d’aujourd’hui ; rapprochement approximatif cepen- 


(1) L'étude qui suit s’est ordonnée autour d’une communication pré¬ 
sentée aux Journées d'histoire franco-belges de Bruxelles en avril 1949. 
Elle en a gardé le caractère : mise au point, très provisoire, et projet de 
recherches, si elle apporte des résultats, en partie négatifs, elle pose davan¬ 
tage encore de questions. 

Elle ne prétend pas dresser un état de l’histoire drapière de la Flandre : 
c’est un livre qu’il y faudrait ; elle ne prétend pas arrêter de lignes défi¬ 
nitives d’orientation. Il ne m’a donc pas paru indispensable de dresser 
une bibliographie complète ; ni même de multiplier les références : où 
les arrêter? Je crois pourtant en avoir présenté assez pour confirmer 
les faits que j’avance, pour justifier les vues que je propose. 
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dant, sinon trahison des mots, car, dans ce domaine plus 
encore que dans les domaines politique et intellectuel, les 
mêmes termes peuvent-ils exprimer de façon adéquate des réali¬ 
tés abolies et dans les hommes et dans les choses? 

Sous ces réserves toujours nécessaires, nous classions jusqu’ici 
les faits de l’histoire drapière flamande en un diptyque solide¬ 
ment construit, éminemment commode. Dans- l’un des volets, 
la draperie urbaine, qui triomphe au xm e siècle, productrice 
de tissus riches, fondée sur la mise en œuvre de la belle laine 
anglaise, partout réglementée, mais laissant place à de grandes 
entreprises capitalistes et réduisant les producteurs à une situa¬ 
tions de prolétaires, ruinée progressivement et par les con¬ 
flits sociaux résultant des abus du capitalisme et par les outran¬ 
ces d’un corporatisme qui s’efforce en vain à maintenir la 
qualité de produits irrémédiablement démodés. Dans le second 
volet, la draperie rurale, grandissant au xiv e siècle pour at¬ 
teindre son apogée au xvi e : fondée sur l’emploi de la laine 
espagnole, fabriquant des tissus de qualité inférieure, elle doit 
son essor à une liberté complète ; elle ouvre ainsi la carrière 
à un capitalisme libéral dont les succès provoquent les troubles 
sociaux qui accompagnent l’iconoclastie et expliquent en partie 
par l’économie la révolution calviniste du xvi e siècle. L’ensem¬ 
ble apparaît de loin très satisfaisant pour l’esprit, d’autant 
plus qu’il paraît s’accorder à toutes les réalités économiques, 
sociales, politiques, intellectuelles des cinq siècles qu’il em¬ 
brasse. 

Cet ensemble, il y a bientôt un demi-siècle qu’Henri Pirenne 
en a arrêté le dessin, en a fixé les couleurs avec sa vigueur, 
sa rare puissance d’évocation. Il y a un quart de siècle que, 
dans un tableau limité à la Flandre française, d’ailleurs am¬ 
putée de Douai, Georges Espinas, tout en relevant bien des 
traits inconciliables avec cette composition, en a maintenu les 
cadres, le plan et tous les traits essentiels. Depuis lors bien 
des faits sont venus troubler cette grande ordonnance. Il 
est temps de remettre en chantier les nombreux matériaux 
dont nous disposons et d’en rechercher une mise en place nou¬ 
velle, longtemps encore à tâtons, sans doute. 
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Car nous devons reconnaître avant toute chose que cette 
draperie flamande, qui fait sur nous une si grande impression, 
nous la connaissons mal. Sans doute les nombreux monu¬ 
ments qu’elle nous a légués nous disent avec certitude sa 
grandeur ; nous pouvons user de renseignements documentaires 
copieux : on a jusqu’ici trop peu mis en œuvre l’admirable 
recueil rassemblé par Espinas et Pirenne. En dehors de La 
draperie dans la Flandre française, du premier, un gros mémoire 
de G. Doudelez sur la Cokerulle ( 1 ), plusieurs études, d’un in¬ 
térêt capital, de M. van Werveke ( 2 ) et divers autres travaux 
et articles ont amorcé une révision des faits et de leur inter¬ 
prétation. Il reste encore une foule de questions à résoudre. 

Mais il y a plus sérieux que des lacunes dont nous sommes 
sûrs qu’elles seront comblées un jour, peut-être prochain. Toute 
cette documentation qui est là, à portée de la main, elle ne 
nous renseignera qu’à partir du moment où cette industrie 
a commencé de connaître des difficultés. Quelques textes seule¬ 
ment, d’intérêt inégal, nous sont restés dans le pays même 
pour la période antérieure au milieu du xm e siècle : or à ce 
moment se fait déjà sentir la crise qui, peu à peu, sous l’in¬ 
fluence de la concurrence, française d’abord, ensuite braban¬ 
çonne, mènera aux troubles de la fin du siècle et du siècle 
suivant. Pour l’ascension, pour la phase la plus vivante et 
sans doute la plus brillante de son histoire, un livre comme 
Het stadspatriciaat van Gent , de F. Blockmans, nous fournit 
des indications ; mieux encore, Un grand commerce d'exportation 
au Moyen Age , d’Henri Laurent, en rassemble une gerbe 
copieuse ; et il faudrait y joindre avec d’autres, les travaux 
de M 11 ^ Doehaerd, de M. Verlinden, etc. ; mais ce sont là vues 
prises du dehors, venant surtout de lointains débouchés. Nous 
ne savons, malgré les apparences, que peu de chose sur la 


(1) Revue des questions historiques, 1938, n° 2, pp. 58-78 ; n° 3-4, 
pp. 3-25 ; 1939, n° 1, pp. 21-70. 

(2) De koopman-ondememer en de ondernemer in de Vlaamsche laken- 
nijverheid van de middeleeuwen (Mededeel. vax de Kon. Vl. Academie 

VOOR WETENSCHAPPEN, LETTEREX EN SCHOOXE KUNSTEN VAX BeLGIE, 

Kl. der Letteren, VIII, (1946), n° 4). 
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teclinique, sur la « structure » de l’industrie, sur la condition 
économique des producteurs, sur leur condition sociale. Nous 
devons nous résigner à avouer une demi-ignorance qui ne sera 
pas dissipée de sitôt. 

Essayons cependant de sonder la solidité de la grande con¬ 
struction devenue classique. Pour cela, relevons quelques re¬ 
pères essentiels sur la longue route de cette industrie au cours 
du Moyen Age et du xvi e siècle. Pour voir plus clair dans 
un ensemble plus touffu qu’il ne semble, nous appliquerons 
à chaque période que nous découperons le même passe-partout 
classificateur de faits. 


I 

Mettons à part, tout d’abord, ces origines qui, de la fin du 
x e siècle, et certainement depuis le xi e , mènent jusqu’à l’apo¬ 
gée du milieu du xm e . 

Le commerce extérieur de la Flandre, à la fin du x e siècle, 
reposait sans aucun doute en bonne partie sur la draperie. 
Son essor au cours du xi e le porte déjà très loin : signalés à 
Novgorod, pour les premières années du xn e siècle, dans un 
tarif de tonlieu, donc comme un objet de trafic courant, les 
draps flamands avaient évidemment déjà rayonné auparavant 
dans les pays moins éloignés que le fond de la Baltique. Au 
xu e siècle, et pendant la première partie du xm e , l’expansion 
de la draperie flamande en Italie, surtout, mais aussi en Alle¬ 
magne du Nord et du Sud et en Europe centrale, en France 
et dans la péninsule ibérique est trop connue pour que j’y 
insiste ici. Sa prééminence est incontestable en Italie, sans 
doute aussi réelle dans les autres pays. 

Au cours de cette période, les villes tiennent le rôle principal : 
Arras et Ypres vers le Midi, Gand vers l’Allemagne, suivies 
de Douai, de Lille, de Saint-Omer, puis de Bruges. Leur 
fortune a été faite en grande partie par l’industrie drapière : 
elles s’y sont « spécialisées » et l’ont améliorée par des perfec¬ 
tionnements qui assuraient leur originalité et leur marque pro¬ 
pre ; elles ont mis à sa disposition un « équipement commercial » 
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favorisé par la concentration. Mais les villes sont un fait 
second. Le premier est l’activité textile répandue dans tout 
le pays au moins depuis l’époque gallo-romaine, continuée par 
les draps frisons. Partout, à la campagne, la draperie était 
pratiquée, « de tout temps », comme, pour son compte et pour 
celui des drapiers de toutes les châtellenies de Westflandre, 
le dira Poperinghe contre Ypres dans un procès capital en 
1373. De fait, dès le moment où les draps flamands sont si¬ 
gnalés dans les pays lointains, apparaissent, à un rang inférieur 
certes, mais partout présentes, les productions de Dixmude 
et de Poperinghe, en Flandre, celles de Hesdin en Flandre 
française, et parfois de quelques autres centres de l’une et 
de l’autre région. Oostbourg faisait des draps, Ghistelles faisait 
des sayes depuis une date reculée ; que vendaient ces marchands 
d’Oudenbourg, de Thourout qui appartenaient à la Hanse de 
Londres au moins à la fin du xii« siècle? — sans parler de 
ceux de ces centres drapiers, Fumes, Bergues, Bailleui, munis 
de remparts dès la formation des villes et qu’on ne peut vrai¬ 
ment pas classer parmi les centres « ruraux ». Il semble bien 
y avoir eu de la sayetterie partout et la campagne, au moins 
en Westflandre, a été toujours saturée d’une industrie de 
« douken », de qualité inférieure, réservée à la consommation 
locale, mais qu’un progrès de détail pouvait élever au rang 
d’industrie de grande classe. —Il est sans doute juste de dire 
que la draperie du xi e au xm e fut surtout urbaine ; il s’en 
faut certainement de beaucoup que cette qualification la dé¬ 
finisse tout entière. 

Pouvons-nous du moins admettre qu’elle forme un peloton 
homogène, ayant pris sensiblement le même départ, ayant 
suivi les mêmes destinées? Pas même. Il apparaît nettement 
que ses membres ont accédé par vagues successives aux pre¬ 
miers rangs. Ainsi, en 1224, Courtrai, chef-lieu de châtellenie 
où la comtesse Jeanne appelle des travailleurs du dehors, est 
certainement un concurrent entré récemment en lice ; ainsi 
encore la rurale Langhemarck, légitimée par une charte com¬ 
tale en 1244 (faut-il dire dès 1244 ou seulement en 1244?). 
Et ces deux centres ne resteront pas seuls de leur catégorie 
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technique, dont l’évolution ne suivra pas la même courbe que 
celle des draperies plus anciennes. 

* 

* * 

Le cas de ces retardataires pose le problème des produits 
de ces industries du premier âge. Draperie riche, disons-nous 
par tradition, draperie de haute qualité. L’était-elle toute? 

La matière première mise en œuvre par elle était surtout 
la belle laine anglaise : cela ne paraît pas faire question. 
Mais tous les centres drapiers, urbains ou non, employaient 
aussi en quantités importantes — quitte à en délimiter, à en 
préciser l’emploi — des laines de Newcastle, laines de deuxième 
qualité, et des laines écossaises et irlandaises, encore inférieures. 
Et ils employaient aussi, depuis toujours, des laines régionales. 

Diversité des matières premières, diversité nécessaire des 
produits. Ypres et Lille ( J ), après Arras sans doute, et avec 
Douai et les autres centres importants, ont exporté des tissus 
de haute qualité. Mais au cours de deux ou trois siècles de 
progrès, la technique a évolué. Bruges avait adopté à une 
date inconnue les « sayes de Ghistelles » (plus tard, sans doute 
celles de Saint-Omer) et ces étoffes feront partie, et au xiv e 
et au xvi e siècles, de la petite draperie, du même ordre de 
valeur que les sayes à bon marché. En tout cas, une nette 
distinction sépare à Bruges la draperie « ointe » d’une autre, 
qui participe plus ou moins complètement de la draperie 
« sèche », évidemment moins bonne. En 1284, Bruges disposera 
de deux draperies, une « ancienne » et une « nouvelle » ( 1 2 ). Nous 
discernons aussi à Ypres, productrice par excellence de draps 
chers, d’autres transformations techniques. Elles nous sont 
révélées au long d’interminables arguments que se renvoient 
Ypres et Poperinghe dans ce procès éminemment révélateur 


(1) R. H. Bautier, Marchands siennois et «draps d*Outremonts * aux 
foires de Champagne . Annuaire-bulletin de la Sté de l'Hist. de 
France, 1945, pp. 91-92 et 95. 

(2) Espixas-Pirenne, Recueil I, 398, Bruges adopte aussi la draperie 
cTOostbourg, avant la fin du xm e siècle. Ibid. f I, 527. 
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auquel nous avons déjà fait allusion : la date en est tardive 
— 1373 —, mais des souvenirs très précis y sont invoqués. 
A une époque assez lointaine, Ypres avait fabriqué des half- 
lakene à bas prix, qui étaient sans doute de la draperie sèche. 
Ils furent abandonnés pour la draperie ointe( x ), quand l’aisance 
devint plus générale : cette transformation eut certainement 
lieu au xm e siècle, au moment où les draps chers l’emportèrent 
nettement. Mais il y a mieux : on pourrait prouver, affirme 
Poperinghe, qu’à l’origine Ypres vendit aussi des « droghe 
plaine lakene », des draps « secs unis » ( 1 2 ) ; et Ypres n’y contre¬ 
dit pas. Ainsi des fabrications de qualité inférieure procurèrent 
une part de ses succès initiaux à la draperie flamande et elles 
ne cédèrent que devant les exigences nouvelles de clientèles 
lointaines ou proches. Le fait explique, d’ailleurs, que des 
centres ruraux, comme Dixmude et Poperinghe, aient participé 
à la première expansion de la draperie flamande : il se peut, 
comme le prétendent les gens de Poperinghe, qu’ils aient produit 
de tout temps de la draperie ointe (ce qui ne facilite pas nos 
classements), mais tout indique, dans le texte de 1373, qu’eux 
et leurs pareils ne s’y sont consacrés d’une façon intensive 
que tardivement, — peut-être avant la fin de la période qui 
nous occupe ici ; encore n’est-ce pas sûr. Pour ne pas multi¬ 
plier les exemples, nous nous contenterons de signaler encore 
la sayetterie, pratiquée dans bon nombre de centres industriels, 
qui, avec une grande variété de tissus, constituait cependant 
dans son ensemble une production de qualité inférieure. De 
toute façon, dès ses premiers temps, la technique drapière a 
porté sur un échantillonnage varié et a su ou dû parfois se 
transformer. 


* 

♦ * 

Nous sommes très mal renseignés sur les conditions dans 
lesquelles se sont produites ces variations. Il est vrai que la 
draperie, devenue une grande industrie, nous apparaît à ses 


(1) Ibid., 204. 

(2) Ibid., 210. 
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origines comme une industrie étroitement réglementée. Mais 
prenons garde qu’il ne s’agit ici que des origines documentaires. 
Ses origines réelles remontent singulièrement plus haut, au 
moins deux siècles plus haut. On peut légitimement invoquer 
des pertes d’archives : elles sont certaines. Mais c’est un fait 
que nous ne trouvons, jusqu’ici du moins, aucun règlement 
avant le deuxième quart du xm e siècle, que les premiers statuts 
que nous connaissions (à Arras, à Douai) ne concernent que 
des branches de l’industrie ou qu’ils sont des textes de cir¬ 
constance, que les grandes ordonnances ou keures réglant l’en¬ 
semble du travail de la laine n’apparaissent que dans la deuxième 
moitié du siècle. Est-ce là une succession de hasards? Ad¬ 
mettons plutôt que, devant des nécessités identiques, le besoin 
de fixer d’abord des prescriptions réglementaires, puis de les 
coordonner s’est fait sentir au même temps dans la plupart des 
centres industriels, — comme, à l’époque, en dehors de l’écono¬ 
mie, le besoin de rédiger des textes légaux. Mais nous pouvons 
admettre aussi que, dans les draperies, le besoin des règlements 
eux-mêmes était nouveau. Et que l’on avait pu, jusque là, 
se passer de statuts mis en forme. Sans doute des coutumes 
plus ou moins précises avaient-elles, antérieurement, possédé 
valeur de lois. Mais des coutumes qui s’étaient consolidées, 
qui s’étaient lentement ordonnées, naturellement avec plus 
de netteté dans les grands centres, où des travailleurs plus 
nombreux étaient soumis à une discipline plus étroite, où un 
personnel mieux qualifié pouvait plus facilement les rédiger 
et les imposer. La réglementation, technique, administrative, 
professionnelle n’a dû s’élaborer que peu à peu : les conditions 
où a grandi la draperie ont dû être des conditions de liberté, 
plus tôt limitées dans les villes, plus longtemps maintenues 
dans les campagnes. 

Mais cette liberté, technique et économique surtout, ne pou¬ 
vait à cette époque procéder d’un individualisme totalement 
ignoré. Elle s’accommodait de disciplines collectives de carac¬ 
tère plus ou moins corporatif, et surtout de la plus large dis¬ 
parate dans leur organisation. A Arras, ville ancienne, les 
tisserands et les tondeurs sont, comme les marchands, organisés 
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en ghildes, qui peuvent remonter loin dans le passé. A Bruges, 
plus récente, les tisserands, au moins en 1253, ont des doyens ( A ) 
et des jurés, avec qui la comtesse de Flandre correspond direc- 
rement, qui gèrent leurs intérêts communs et lèvent des droits ; 
en 1284, la plupart des métiers de la draperie auront leur 
« dekenie ». Ces groupements sont divers : les ghildes procèdent 
sans doute d’une formation spontanée, les « doyennés » d’une 
création officielle ; leur composition varie d’un centre à l’autre. 
Mais les formations de caractère administratif se généralisent 
et l’industrie tend à prendre partout un caractère d’institution 
publique. 

* 

* * 

Cette mainmise des pouvoirs politiques répond à des né¬ 
cessités sociales, autant qu’économiques. Dans l’élan de pro¬ 
duction suscité par l’expansion commerciale et la liberté plus 
ou moins large où elle s’était développée, l’initiative des auda¬ 
cieux et des habiles avait pu se donner libre carrière. Les 
marchands surtout, qui commandaient le débit des marchandises 
et par là, en fait, tout le cycle industriel, avaient étendu leur 
pouvoir et dirigeaient en partie la fabrication elle-même. A 
travers les premiers bans douaisiens, de 1245 et d’environ 
1250 ( 1 2 ) nous soupçonnons, dans le personnage bien connu 
de Jehan Boinebroke nous voyons des entrepreneurs-capitalis¬ 
tes, qui pratiquent une manière de concentration verticale. 
La situation pourrait bien avoir été la même à Saint-Omer, 
et sans doute dans d’autres centres. De tels hommes apparte¬ 
naient à la classe des patriciens qui avaient assuré le succès 
de l’industrie par leur action en Angleterre, en Champagne, 
en Allemagne et ailleurs ; ils avaient organisé les villes : il 
avaient grandi avec la draperie, avec les villes elles-mêmes. 
Sans doute, d’ailleurs, Boinebroke est-il l’un des derniers re¬ 
présentants d’une époque dépassée, d’une classe dominante dé- 


(1) Les doyens existent donc un demi-siècle au moins avant la bataille 
de Courtrai et la révolution qui s’ensuit. 

(2) Espinas-Pirenne, Recueil..., II, 22 et 92. 
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finitivement compromise, de formes économiques et sociales 
irrémédiablement ébranlées. 

La domination de cette classe est un fait certain. Les formes 
économiques qui apparaissent chez Boinebroke encadrent-elles 
cependant d’une façon uniforme toute la draperie, même d’une 
ville? Partout les travailleurs manuels se répartissent en maî¬ 
tres, apprentis et valets. Mais au dessus d’eux s’élèvent des 
marchands-entrepreneurs et des drapiers-entrepreneurs. Ils 
n’étaient pas tous soumis de la même manière à la puissance 
de ces personnages. M. van Werveke, qui a abordé ce pro¬ 
blème (*), en a montré la complexité d’après un certain nombre 
de cas précis. On peut croire qu’à l’origine beaucoup d’authen¬ 
tiques artisans avaient, dans le cadre familial, exercé leur 
métier avec une réelle autonomie, achetant leurs matières pre¬ 
mières, vendant leurs draps, courant en somme les risques 
d’une petite entreprise. Un nombre plus ou moins grand d’entre 
eux avaient été réduits à un rôle de façonniers, de salariés 
supérieurs. Mais tous ne l’étaient pas tout à fait. A Douai 
même, associés aux valets, ils opposent une résistance, que 
révèlent plusieurs bans, en 1245, vers 1250, peut-être en 1266, 
à leur abaissement. Néanmoins, il semble qu’une catégorie 
d’entrepreneurs industriels se distingue entre les grands mar¬ 
chands et les maîtres-tisserands. A Ypres, les drapiers forment 
une classe moyenne, entre les marchands-drapiers et les arti¬ 
sans ( 1 2 ), sans doute séparés de ces derniers par une frontière 
incertaine. En 1280, ils mènent contre les grands une lutte 
commune avec les artisans. Quitte à dissocier leurs intérêts 
de ceux de leurs alliés dans les années qui suivront : preuve 
qu’ils formaient un groupe économique et social différent de 
ceux-ci. 

L’action commune des maîtres avec les valets, les « ouvriers » 
du temps, marque bien la dissemblance des catégories de cette 
époque et de celles du xix e et du xx e siècles. Le maître qui 
possédait son outillage, qui prélevait sa part sur le prix des 

(1) H. van Werveke, De koopman-ondernemer... in de Vlaamsche la- 
kennijverheid van de middeleeuwen. 

(2) G. Doudelez, op . cit. 
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tâches accomplies par ses ouvriers n’était pas un authentique 
prolétaire. Les valets eux-mêmes l’étaient-ils souvent? Il est 
certain qu’il y avait, dans les centres industriels, de « povre 
gent, telier, foulon », comme à Valenciennes en 1225 et que 
des conflits du travail se produisent assez souvent pour provo¬ 
quer la rédaction des « bans » de répression dont il vient d’être 
question. Nous devinons, à travers les abus consacrés par la 
loi au profit des patriciens, la condition inférieure faite dans 
les grandes villes aux gens du peuple. Mais jusqu’où allait 
la misère matérielle des travailleurs? Nous n’en savons rien 
de précis. II faut retenir, d’une part, qu’ils confondent leur 
action avec celle de leurs maîtres. Et c’est un fait, d’autre 
part, que, très tôt, est ouverte une crise sociale qui s’aggravera 
jusqu’aux mouvements révolutionnaires du xiv c siècle. 

♦ 

* * 

Au total, la draperie est très variée dans sa répartition 
géographique : elle est pratiquée à la campagne aussi bien 
qu’à la ville ; elle s’intégre de plus en plus aux institutions 
publiques ; ses produits se répartissent entre la draperie « sèche » 
et la draperie « ointe », celle-ci ayant certainement gagné en 
importance ; elle a grandi dans la liberté, mais elle est entrée 
dans la voie de la réglementation ; soumise en partie à l’action 
du capitalisme, elle commence à lui résister. Tableau complexe, 
dont les traits se mêlent inextricablement, et qui vont s’em¬ 
mêler davantage suivant des dessins nouveaux au cours de 
la période suivante. 


II 

Au dernier tiers du xm e siècle éclate pour la draperie fla¬ 
mande une longue crise, qui s’annonçait déjà antérieurement. 
A l’extérieur, la concurrence française, surtout champenoise, 
puis la concurrence brabançonne, le déclin des foires de Cham¬ 
pagne, le développement du marché parisien, plus ouvert à 
des produits nouveaux, spécialement aux draps du Brabant, 
se conjuguent, pour l’aggraver progressivement, avec des faits 
industriels et commerciaux de large amplitude qui travaillent 
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tout l’Occident. En Flandre même, les querelles économiques 
et sociales s’exaspèrent au milieu de difficultés commerciales 
qui dépassent singulièrement les frontières du pays. Elles 
se portent sur le terrain politique et pèsent sur les complications 
de la vie nationale et de la vie internationale. 

Il est tentant de grouper d’abord en une période distincte 
la fin du xm e siècle et les deux ou trois premières décades du 
xiv e . Pour être discutée, la prééminence des draps flamands 
se maintient. A travers bien des difficultés, l’industrie se 
défend d’abord vaille que vaille, puis tombe nettement à la 
fin de cette période. Sa chute marque, certes, un accident 
sérieux. Mais son mouvement d’ensemble continue sensible¬ 
ment à la même hauteur dans les décades qui suivent. Et les 
réalités humaines profondes, manifestées par les difficultés socia¬ 
les permanentes, les conflits ouverts, qui correspondent à des 
réalités économiques partout désordonnées, donnent une véri¬ 
table unité à toute la période qui s’étend de 1260-1270 à la 
fin du xiv e siècle. 


* 

* * 

Les grandes villes de la période précédente occupent toujours 
le devant de la scène. Secouées par les émeutes, les révolutions 
et les guerres, elles déclinent au xiv e siècle : d’abord par com¬ 
paraison avec les villes étrangères, surtout celles du Brabant, 
puis même avec les draperies rurales. Celles-ci, en effet, si 
elles ne s’assurent pas encore une large expansion commerciale, 
voient consacrer leur existence et consolider leur situation juri¬ 
dique : une manne de chartes, surtout comtales, multiplie leurs 
chances économiques. Tel est le schéma à travers lequel nous 
voyons habituellement l’évolution de la draperie flamande de la 
fin du xm e à la fin du xiv e siècle. Examinons les choses de plus 
près, dans la mesure où nous pouvons atteindre des faits réels. 

Voyons, par exemple, le cas d’Ypres ( 1 ). A la fin du xm e 


(1) H. van Wervbke, De omvang van de Ieperse lakenproductie in 
de veertiende eeuiv , Mededefx. van de Kon. Vl. Acad, voor wetensch. 

é 

J.ETT. EN SCH. KUNSTEN V. BELGIE, Kl. DER EETT., jg. IX, ïl° 2 , 
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siècle, elle paraît encore très active ( x ). Son commerce tombe 
brutalement pendant le premier quart du xm e . Mais ensui¬ 
te? L’industrie d’Ypres ne se relève pas ; pourtant, à travers 
bien des vicissitudes, elle évolue autour d’un niveau à peu 
près constant et est encore capable d’un redressement au 
au début du xv e siècle, et en maintenant sa production tradi¬ 
tionnelle de haute qualité ( 1 2 ). Arras adopte une conduite dif¬ 
férente. Sans doute à partir de 1331, certainement à partir 
de 1337 et 1342 ( 3 ), elle met en train ou elle régularise une 
technique nouvelle, qui participe certainement de ces draperies 
à bon marché déjà pratiquées dans la période antérieure. Et 
Arras se plaindra, certes, du déclin de son industrie dans la 
suite ( 4 ). Mais, à la fin du siècle, elle vend des tissus légers 
aux Teutoniques et au xv e elle paraîtra digne d’imitation à 
Saint-Omer ( 5 ). Et Valenciennes, et Tournai et même Douai 
paraissent bien adopter la même politique, avec des résultats 
différents, mais de même sens ( 6 ). Concluons : il ne fait pas 
de doute que l’activité des grandes villes au xiv e siècle est 
inférieure à ce qu’elle était au xm e , et en valeur absolue et, 
surtout, en valeur relative. Mais il faudra y regarder de près 
pour mesurer la rapidité — ou même la continuité — et 
l’importance de ce déclin. 

Leurs regrets et leurs souffrances les déchaînent contre les 
draperies rurales. Mais, nous l’avons déjà vu, et les chartes 
qui leur sont octroyées le disent souvent de façon expresse, 
ces concurrentes ne sont pas des nouvelles venues au xiv e 
siècle. Si les villes ont ouvert un conflit, qui s’élargira aux 
siècles suivants ( 7 ), ce n’est pas une rivalité récemment apparue, 

(1) R. H. Bautier, art. cité, chiffres de 1294. 

(2) E. Coornaert,' La draperie-sayetterie d’Hondschoote, p. 224. (annis 
1391, et encore 1430). 

(3) Espinas-Pirenne. Recueil, I, pp. 136-138, 213, 141 et 144. 

(4) Ibid., p. 166 (en 1377). 

(5) E. Coornaert, op. cit., p. 224 et 1. 

(6) Ibid. 

(7) Encore une plainte collective des villes contre les campagnes en 
1562: E. Coornaert, op. cit., p. 108. La lutte de Lille contre le plat- 
pays durera topt le xyn e siècle. 
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c’est la persistance de la « crise » — aggravée par des ambitions 
de politique urbaine — qui les y ont déterminées : car c’est 
bien dès 1297 que Gand commence les hostilités contre son 
plat-pays ; Bruges et Ypres, en 1322, Saint-Omer, en 1327, 
ne tardent à l’imiter que parce qu’elles se heurtent à une 
tradition bien établie. Au demeurant, les villes exagèrent, 
au xiv e siècle, l’importance des draperies rurales, du moins de 
celles qui les avoisinent. Certes, Poperinghe et Dixmude et 
aussi Langhemarck, plus anciennes, ou Hondschoote, et surtout 
plusieurs centres des bords de la Lys recommencent ou inau¬ 
gurent une brillante carrière. Mais bon nombre de draperies 
pourvues de chartes neuves vivotent à l’abri de leur titre lé¬ 
gal sans grands moyens, peut-être sans grandes ambitions. 

Ces destinées indécises des ensembles industriels « urbain » 
et « rural » ne dessinent pas une courbe nette du mouvement 
général de la draperie flamande. Pourtant, la fortune de Cour- 
trai et de ses voisines, surtout de la vallée de la Lys, et du 
village de Langhemarck, peu éloigné d’Ypres ( J ), contredit 
l’idée d’un déclin général — et vient de nouveau brouiller notre 
répartition classique en draperies urbaines et draperies rurales. 
Langhemarck, rurale, atteint son apogée en 1385 et maintient 
un niveau de production honorable pendant encore un tiers 
de siècle. Wervicq, gros bourg, mais rural, accroît régulièrement 
son importance jusqu’en 1400. Courtrai est en constante as¬ 
cension jusque 1420-1422 ( 1 2 ). Dans une période qui paraît avoir 
été de disgrâce générale, certains centres drapiers ont donc 
continué à prospérer, et sur les marchés internationaux, en 
Italie par exemple, leurs succès furent remarquables. 

* 

* * 

Cette trinité qui maintient avec un réel éclat les chances de la 
draperie est un symbole par sa diversité administrative. Les 
techniques industrielles témoignent, elles aussi, d’une diversité 
et de renouvellements caractéristiques. 


(1) Ibid., app. IV. 

(2) Ibid., appendice IV. 
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Que Courtrai, avec ses satellites, continue régulièrement son 
ascension, commencée avant l’apogée des grandes draperies 
urbaines, que diverses localités rurales commencent heureuse¬ 
ment leur carrière, c’est un signe du triomphe de techniques 
nouvelles. 

Celles-ci n’ont pourtant pas renoncé à l’emploi de la belle 
matière première traditionnelle, la laine anglaise. Il suffit de 
rappeler l’importance de celle-ci pour la politique d’Artevelde, 
qui fut sur ce point celle de toute la Flandre. L’étape de Calais, 
établie en 1363, fut tout de suite très fréquentée. Courtrai, 
Wervicq et bon nombre de draperies purement rurales du West- 
quartier employaient ou exclusivement ou en majeure partie 
cette laine de haute qualité ( 1 ), des centres divers utilisant 
cependant, comme jadis, des laines inférieures pour les tissus 
à bon marché. 

Les nouveautés consistent donc à simplifier la fabrication, 
le filage peut-être, et le tissage, mais surtout à abréger les di¬ 
verses opérations de l’apprêt. 

Les produits de la draperie seront donc à nouveau extrême¬ 
ment divers. 

Ypres, nous l’avons vu, exporte toujours, à la fin du xiv e 
siècle, des draps chers, — qui se classaient auprès de ceux de 
Malines, longtemps parmi les plus beaux draps brabançons ( 2 ). 

Des draps de Courtrai se vendent dans les milieux les plus 
distingués d’Italie. Sont-ce bien ceux-là qui se vendent plus 
de moitié moins cher que ceux d’Ypres ( 3 )? En tout cas, des 
draps de Comines (ainsi que de Tournai), de valeur sensible¬ 
ment égale, montrent que, dans cette région, régnent des tech¬ 
niques du même type ( 3 ). Poperinghe, en 1373, pratique deux 
fabrications différentes. Elle-même assimile approximative¬ 
ment sa draperie ointe, celle qui provoque l’ire d’Ypres, à 
celle d’un ensemble dont fait partie Comines : celui des draps 
de la Lys, « Leysche lakene », vendus à part à Bruges dans 


(1) Ibid., p. 191. 

(2) Ibid., op. c/7., p. 224. 

(3) Ibid . 
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« la nouvelle halle », et qui proviennent de bon nombre de 
draperies rurales récemment consacrées par les comtes : Warne- 
ton. Comines, Menin, Linselles, Bousbecque ( 1 ). (Nous retrou¬ 
verons plus tard Menin parmi les draperies de bonne qualité 
moyenne). 

Mais Poperinghe, par la draperie sèche qu’Ypres veut bien 
lui abandonner, participe à un autre genre de fabrications, 
où elle se rencontre avec des centres lainiers authentiquement 
urbains : Arras, par exemple ( 2 ), ainsi que Valenciennes ( 3 ). 

Ce classement est relativement clair. Mais il est imparfait. 
Ainsi Hondschoote, qui a connu des succès certains en Italie 
au début du xiv e siècle, reprend à la fin de cette période sa 
marche ascendante : or sa production, par sa faible valeur, 
se rattache bien à la troisième catégorie, elle se hausse même 
à ses premiers rangs ; mais c’est pour une raison qui brouille 
nos classifications : c’est parce que sa laine est en partie en- 
simée ( 4 ). 

* 

* * 

Les modes du travail sont donc différents, traditionnels ici, 
ailleurs nouveaux ou renouvelés. Son organisation cependant 
relève partout du même esprit. Il n’y avait pas alors de 
vente au loin qui fût proprement individuelle. Tous les tissus 
qui portaient le nom d’un centre engageaient sa réputation 
et ses chances. Partout, une manière de « standardisation » 
s’imposait : dans chaque place, les différents types de produits 
étaient nettement déterminés. 

Certes, les villages laissaient à leurs travailleurs de plus 
grandes latitudes. Les criailleries des villes s’accompagnent 
d’assez d’allégations précises pour ne pas laisser de doute à 
ce sujet. (Surtout des charges collectives moins lourdes y 

(1) Espinas-Pirenne, Recueil ..., III, 221. 

(2) Il est certain que ces tissus à très bon marché portèrent, en Espagne, 
par exemple, le nom d ’ arrazos , comme les belles tapisseries... 

(3) COORNAERT, loc . CÜ . 

(4) Il faut rappeler ici l'existence de cette fabrications de ♦ douken * 
qvji était répandue dans toutes les campagnes du ’VVestquartier, 
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laissaient une plus grande liberté de jeu à l’action des produc¬ 
teurs. En revanche, les villages ne jouissaient sûrement pas 
des mêmes facilités de débit). Mais combien, et pendant 
combien de temps, laissèrent-ils à leurs travailleurs du textile 
une entière liberté? De toute façon, dans les centres encore 
jeunes, les prescriptions techniques sont encore limitées : 
quelques lignes dans la charte même à Comines, à Hond- 
schoote. Cassel, centre insignifiant, a un embryon de règle¬ 
ments. Poperinghe affirme que sa production est contrôlée 
avec autant de soin que celle d’Ypres, donc d’après des normes 
précises. Dans tous les centres qui produisent pour les grands 
marchés, ruraux aussi bien qu’urbains, il y a au moins une 
ébauche de législation technique. 

A l’abri, ou sous l’excitant des règlements, les métiers de¬ 
vaient tendre à s’organiser en corps. Les contrôleurs devenaient 
nécessairement des agents d’une police et d’une justice subor¬ 
données, qui se reliaient à la police et à la justice publiques. 
Les centres anciens étaient tous pourvus de cadres adminis¬ 
tratifs pour leur industrie. Dans les centres ruraux, leur for¬ 
mation fut parfois assez lente. Il y eut, il est vrai, des exceptions, 
nous le verrons : des métiers non « francs » (« vry ») devaient 
maintenir une véritable liberté ( 1 ). Mais ce sont bien là des 
exceptions qui confirment la règle : à partir de groupements 
confraternels, par professions, ou à partir des règlements ou 
de l’action des autorités, presque partout l’industrie prendra 
un caractère corporatif. 


* 

* * 

Cette organisation professionnelle agit-elle d’une façon effi¬ 
cace sur l’organisation de la production? 

Le rôle des marchands reste absolument capital, comme il 
devait le rester pendant tout l’Ancien Régime. Pourtant, il 
semble bien, comme l’indique M. van Werveke ( 2 ), qu’ils ont 


(1) Coornaert, op. cit., 187 : Les draperies de la région d’Eecke, dans 

le Casselambacht et le Bellambacht. 

« 

(2) De koopman-ondemerner .., 



76 


E. COORNAERT 


( 18 ) 


été confinés plus ou moins nettement dans leur rôle d’inter¬ 
médiaires. Ainsi le « capitalisme » aurait subi un recul. 

Partout des drapiers jouent un rôle essentiel. Ceux d’Ypres 
qui ont lutté avec les artisans, en 1280, contre les patriciens, 
passent du côté de ceux-ci avant la fin du siècle. Ailleurs 
ils continuent à former une catégorie intermédiaire ; et parfois 
à partager avec d’autres producteurs, spécialisés, un rôle de 
véritables entrepreneurs. Mais dans beaucoup de draperies, 
ils paraissent s’être confondus avec les maîtres-tisserands. 

Dans ces conditions, surtout les marchands étant plus nette¬ 
ment contenus dans leur activité commerciale, qui exactement 
assurait, dans les centres drapiers, le débit des étoffes? Com¬ 
ment, en particulier, celles des centres ruraux atteignaient-elles 
les grands marchés, où se jouaient réellement leurs chances 
d’expansion? La question ne se pose guère pour les villes où 
les fabricants étalaient leurs produits aux halles, quand ils 
n’avaient pas de contrats avec des négociants. Certains centres, 
modestes, ceux qui avaient fait partie de la Hanse de Londres, 
avaient peut-être encore des marchands : mais c’est fort douteux 
pour bon nombre d’entre eux, même comme Bergues et Fûmes ; 
de gros villages, Hondschoote, par exemple, n’en auront pas 
de longtemps. Des marchands des grandes villes, et des mar¬ 
chands étrangers ( 1 ), qui circulent dans le pays. — Portugais, 
Espagnols, et, sans doute. Italiens et Osterlins — ont sans doute 
acheté des étoffes aux marchés de ces centres ( 2 ). Mais il est 
probable aussi que, dès cette époque, les drapiers ruraux surent, 
comme ils le firent plus tard, organiser leur propre vente sur 
les grands marchés, en particulier à Bruges, alors carrefour 
des nations. 

* 

* * 

Le rôle effectif des entrepreneurs de toutes catégories et 
des marchands commandait la structure sociale des centres 


(1) Espinas-Pirenne, Recueil..., I, 226, 228, 232, III, 234. 

(2) C’est une question de savoir si des produits ruraux ne furent pas 
parfois vendus sous le nom des villes auxquelles appartenaient les mar¬ 
chands qui les envoyaient au loin. 
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industriels et les situations réelles des divers producteurs. Il 
semble, à première vue, que, surtout dans un siècle de troubles 
et de révolutions, celle-ci pût se définir par le vocabulaire 
de notre temps. Il faut cependant appliquer à nos mots d’au¬ 
jourd’hui, pour leur faire exprimer les réalités du Moyen Age, 
u ne accommodation attentive. 

Nous avons vu que les entrepreneurs pouvaient appartenir 
à des échelons économiques différents. Tous n’étaient pas des 
drapiers et ceux-ci pouvaient être des personnages très divers ; 
certains d’entre eux, et leur nombre paraît s’être accru surtout 
dans les draperies rurales, rejoignaient la catégorie des maîtres- 
tisserands et en arrivaient à se confondre avec eux. 

Les maîtres-tisserands étaient évidemment distincts des va¬ 
lets par une qualification technique supérieure et, partout 
où la draperie s’organisait ou tendait à s’organiser en corpora¬ 
tions, par des droits plus ou moins formels. La plupart du 
temps propriétaires de leur outillage, certainement plus libres 
dans leur travail, ils jouissaient normalement d’une condition 
supérieure. Pourtant, dans les villes, où, pendant un siècle, 
de fréquents conflits agitèrent le monde du travail, nous les 
voyons agir de concert avec ceux qu’aujourd’hui nous appelons 
les ouvriers, les purs salariés. Nous ne pouvons pas encore 
déterminer d’une façon précise jusqu’à quel point leurs intérêts 
se confondaient, dans quelle mesure ils se distinguaient. 

Aussi est-il difficile de définir exactement les « ouvriers » 
de ce temps et même d’établir approximativement leur nombre 
par rapport aux maîtres-artisans. Leur association habituelle 
dans les luttes sociales atteste une identité relative d’intérêts : 
mais les problèmes de salaires, d’heures de travail s’énonçaient- 
ils vraiment, comme il le semblerait de prime abord, d’après 
certains textes, dans les mêmes termes pour les uns et pour 
les autres? Il ne paraît guère douteux que les « questions 
ouvrières » considérées aujourd’hui habituellement comme les 
plus aiguës se sont posées dans des conditions différentes, en 
tout cas au centre de composantes politiques, sociales et morales, 
autres que celles de notre temps. En particulier, il faudrait 
commencer par définir, dans un ordre économique où fut com- 
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battu un certain capitalisme, à qui l’on peut appliquer le 
nom de prolétaire. Définir aussi les raisons, matérielles et 
morales, des mécontentements et des soulèvements ouvriers. 
Il y eut de la misère. Il y en avait au moins dès 1225 dans le 
Hainaut, où les « povre gent, telier et foulon » suivaient le 
faux Baudouin. Elle s’aggrava certainement dans la suite, 
quand les producteurs se disputèrent des bénéfices qu’une crise 
d’une ampleur internationale venait gravement diminuer. La 
violence habituelle, durable des luttes dans la draperie et autour 
d’elle suppose souvent la menace ou la torture de la faim, la 
formation de haines qu’on pourrait appeler de classes : la ter¬ 
reur des bourgeois d’Ypres refusant d’élargir leurs remparts 
pour admettre dans l’enceinte urbaine les foules ouvrières re¬ 
léguées hors les murs ( 1 ), les batailles sanglantes et les massacres 
fréquents du xiv e siècle n’en témoignent que trop clairement. 
Mais ces tisserands et autres gens de métiers, qui à Bruges 
mènent en 1302 le grand conflit social autant que politique, 
apparaissent au chroniqueur gantois, quand ils partent pour 
la bataille des Eperons d’Or, comme des homines fortes et 
bene nutriti ac optime armati ( 2 )? Des prolétaires? Certaine¬ 
ment pas tous, et ils se battent pourtant tous dans les mêmes 
rangs. Est-ce déjà le résultat de vingt ou trente ans de résis¬ 
tance et de luttes? Et, pour que les luttes sanglantes se soient 
répétées sans guère de répit au xiv e siècle, leur bonne santé 
a-t-elle été ruinée par la victoire ? Il n’est pas douteux qu’avec 
les souffrances d’un certain nombre de travailleurs, il faut 
faire entrer en compte, pour expliquer le messianisme des masses 
industrielles au xm e et au xiv e siècles, d’autres forces comme 
le patriotisme (dirons-nous le « nationalisme » ?) urbain, le parti¬ 
cularisme — ou le sectarisme — professionnel, sans doute aussi 
un tempérament nourri de souvenirs, de traditions d’une indé¬ 
pendance, d’une liberté, menacées, comprimées par l’évolution 


(1) Et condamnant à échéance leur industrie elle-même, que devait 
ruiner l’incendie des faubourgs en 1383. Conclusions de l’article de G. 
Doudelez cité ci-dessus. 

(2) M. G. SS. XVI, p. 567. 
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sociale ( 1 ). La pesée des exigences économiques, certainement 
importante, fut alourdie par des soucis d’un autre ordre. Les 
complications sociales interfèrent de toutes parts parmi les com¬ 
plications d’ordre administratif, technique et professionnel d’un 
temps, de milieux, d’une industrie différents des nôtres. 

Trouverons-nous plus d’unité et de « modernité » dans la 
période suivante? 


III 

Le xv e et le xvi e siècles peuvent, du point de vue qui nous 
retient, former un même cycle. Nous nous trouvons en présence 
d’une nette décadence des fabrications traditionnelles des gran¬ 
des villes flamingantes ; d’autres fabrications, relativement nou¬ 
velles, manifestent des progrès remarquables. Ce n’est pas à 
dire cependant que les faits répondent exactement au tableau 
devenu classique. 

« L’industrie rurale, caractéristique de l’époque moderne, 
l’emporte décidément au xv e siècle sur l’industrie urbaine ». 
Elle produit des genres de tissus jusqu’alors inconnus dans 
la draperie flamande. Avec elle triomphe la liberté, technique 
et professionnelle : « Tout homme, pourvu qu’il soit valide et 
sache lancer la navette ou tendre la chaîne, est sûr d’être 
embauché. On ne s’inquiète ni de son passé, ni de son origine. 
On n’exige de lui de droits d’aucune sorte. » Dans ces cadres 
prédestinés, ou plutôt cette absence de tout cadre, l’individua¬ 
lisme de la Renaissance s’épanouit en capitalisme, non seule¬ 
ment commercial, mais industriel. Et l’exploitation capitaliste, 
créant des prolétaires, provoque des conflits de classes ; la 
Réforme recrute ses partisans parmi les grands entrepreneurs 


(1) Ne faut-il pas poser des problèmes du même genre pour un autre 
événement de cette époque, ce curieux soulèvement de la Flandre mari¬ 
time, qui maintint toute une région dans l'insubordination pendant cinq 
ans? La cohésion insuffisante d’un État encore mal constitué doit être 
mise en cause. Mais aussi, outre une exaspération de caractère « national », 
emmêlés à des intérêts économiques encore mal définis, des sentiments 
collectifs, des conceptions sociales, peut-être plus vivants dans cette 
région, et qui marquaient leur temps. 
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à l’esprit libéré des traditions médiévales, mais surtout parmi 
les travailleurs opprimés : l’iconoclastie, partie d’Hondschoote 
et de Valenciennes, deux centres de grande industrie, est une 
révolte sociale. D’Hondschoote et de Valenciennes? Oui, un 
bourg et une grande ville... Draperie rurale ou draperie urbaine? 

* 

* * 

Un progrès de draperies authentiquement rurales au xv e 
siècle ne fait aucun doute. Dans la châtellenie de Lille (*) — 
Tourcoing, un peu Roubaix, et divers villages vers la Lys et 
autour de Lille même, — dans celles d’Ypres et, plus ouverte¬ 
ment, de Bailleul et de Cassel, le nombre des tisserands et autres 
travailleurs de la laine s’accroît sensiblement ( 1 2 ). Mais très peu de 
ces draperies se feront un nom sur les marchés internationaux ; 
peu atteindront à une activité autonome. Plusieurs végéteront : 
dans la région d’Ypres, dans la région de Cassel, par exemple. 
Quelques-unes meurent ou entrent en décadence ; ainsi la dra¬ 
perie de Pernes-en-Artois disparaît ; celles de Wervicq, de Lan- 
ghemarck et d’autres bourgs de la vallée de la Lys, même celle 
de Poperinghe dépérissent ( 3 ). Il n’est pas question d’une ascen¬ 
sion générale de la draperie rurale. 

Cependant quelques-unes d’entre elles se mettent en vedette. 
Les principales sont Armentières, Neuve-Église et Hondschoote. 
Les deux premières, dont la fortune paraît avoir été brève, 
ont grandi au cours, surtout à la fin du xv e siècle et atteignent 
leur apogée, la première vers 1540, la seconde en 1548 ; puis 
elles déclinent très rapidement : dès 1540-1550, beaucoup d’Ar- 
mentiérois partent pour Bruges ; en 1571, la ville — car Armen¬ 
tières a droit à ce titre depuis 1532 — n’a plus que trois cents 
métiers au lieu de six à sept cents trente ans plus tôt ; Neuve- 

(1) Cf. M. Braure, Étude économique sur les châtellenies de Lille, Douai 
et Orchies, d'après des enquêtes fiscales des xv e et xvi e siècles. Lille, 1928. 

(2) COORNAERT, Op. dt., p. 13. 

(3) Ibid., p. 24. Celle de Bailleul aussi, — mais est-elle rurale? Bergues, 
plus urbaine que rurale, répète des expériences intéressantes qui témoi¬ 
gnent de la faiblesse de sa production, étroitement spécialisée, et de sa 
persistante impuissance commerciale. 
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Église adopte un nouveau type d’industrie dès 1555. Hond- 
schoote, au contraire, que porte une ascension vertigineuse jus¬ 
qu’en 1568 où elle produit environ cent mille sayes (« de comp¬ 
te »), est brisée en plein essor par les guerres religieuses. Le 
désaccord de ces destinées est un témoignage très net : les 
draperies rurales sont des réalités très différentes. La jalousie 
commune des villes ne suffit pas à lui conférer une unité qui 
n’existe pas. 

En face des draperies rurales qu’elles menacent, les grandes 
villes dressent un front commun de droits périmés, non d’iden¬ 
tiques intérêts industriels. Peut-on dire que la draperie ur¬ 
baine ou a disparu ou ne compte plus? Les industries anciennes 
de Gand, d’Ypres, de Bruges sont ruinées ; les deux dernières 
font les plus persévérants efforts pour acclimater dans leurs 
murs des fabrications nouvelles, — celles qu’elles maudissent 
chez leurs concurrentes rurales : Bruges y réussira et exportera 
encore des sayes en Amérique au xvm e siècle, Ypres main¬ 
tiendra aussi une sayetterie ( x ). Mais les villes wallonnes ont 
presque toutes renouvelé leurs techniques et se sont assuré 
ainsi de remarquables succès. Arras voit certains de ses ouvriers 
la quitter au xv e siècle ( 1 2 ), mais elle possède^encore assez de 
de vie pour que l’expulsion de ses habitants en 1479 donne 
l’élan aux sayetteries de Lille et d’Amiens ; moins de vingt 
ans plus tard elle fait figure de modèle à Saint-Omer et, au 
xvi e siècle, les sayes d’Arras, devenues meilleures que celles 
d’Hondschoote, compteront parmi les principaux articles d’ex¬ 
portation des Pays-Bas. Douai, admiré aussi par Saint-Omer, 
vendra trop cher, et ne jouera qu’un rôle modeste parmi les 
draperies ; mais Tournai et Valenciennes, dignes aussi d’imi¬ 
tation pour les Audomarois, tiendront, avec des produits divers 
de petite draperie, un rôle de premier plan parmi les foyers 
d’exportation au xvi e siècle, ainsi que Cambrai, et Mons. Quant 
à Lille, dont la draperie paraît avoir été vivante au xv e siècle ( 3 ), 
elle devient au xvi e un centre industriel de tout premier ordre, 

(1) Coornaert, op. cit ., p. 26, 64. 

(2) Ibid., 14 et 16. 

(3) R. Marquant, La oie économique à Lille sous Philippe le Bon . 

R. B. Ph. et H. — XX\ III. — 6. 
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grâce surtout à sa sayetterie et aux autres fabrications de 
petite draperie. Les noms qui reviennent le plus souvent, 
avec ceux d’Armentières, au milieu du siècle, et d’Hondschoote, 
à Anvers et aux autres postes douaniers des Pays-Bas, sont 
de loin ceux de ces villes : les grandes industries lainières 
d’exportation au xvi e siècle sont des industries urbaines bien 
plus que rurales. 


* 

♦ * 

» 

Si les fabrications légères y tiennent la place la plus impor¬ 
tante, leurs productions sont toujours variées. 

Il s’en faut que la laine anglaise soit abandonnée. L’étape 
de Calais, même réduite 0, garde une certaine activité jusqu’à 
la reprise de la ville par les Français et l’importation de la 
précieuse matière première donne encore lieu à d’actives négo¬ 
ciations pour la fixation d’une nouvelle étape après 1558. La 
vieille draperie rurale de Poperinghe lui était restée fidèle ( 1 2 ). 
La draperie d’Armentières, pendant sa prospérité, en employait 
beaucoup, avec des laines écossaises et espagnoles, et les francs- 
navieurs de Gand en transporteront pendant tout le xvi e siècle 
vers toutes les draperies de la Lys ; des centres purement 
ruraux, comme Eecke et les villages des châtellenies de Bail- 
leul et de Cassel, s’en serviront toujours ( 3 ), avec d’autres ( 4 ). 
Il s’en fallait donc de beaucoup qu’elle eût entièrement cédé 
la place à la laine d’Espagne. Les gros arrivages de celle-ci 
à Bruges, qui en avait l’étape, leur valeur ( 5 ) considérable si¬ 
gnalée par Guicciardini témoignent assez de l’étendue de son 
emploi. Son usage avait d’abord été discuté dans les draperies 
traditionnelles : Saint-Omer, pendant le premier tiers du xv e 
siècle, condamnait comme « ennemis de la ville » ceux qui s’en 


(1) E. E. Rich, The ordinance book of the Merchants of the S tapie, ch.n. 

(2) CoORNAERT, Op. cit., p. 191. 

(3) Ibid. 

(4) Ibid. 

(5) Mais il faut noter que la laine anglaise était interdite dans les sayet- 
teries. 
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servaient ( 1 ). Mais, si elle devait devenir indispensable à cer¬ 
taines fabrications spéciales, elle paraît bien avoir été mise 
en œuvre surtout dans les mêmes centres qui travaillaient 
la laine anglaise ( 2 ). En tout cas, elle était rigoureusement 
interdite dans ces petites draperies qui connaissent la grande 
vogue au xvi e siècle ( 3 ). 

Celles-ci mettent en œuvre, de tout temps, des laines infé¬ 
rieures. Au xv e et au xvi e siècles, elles s’alimentent en laines 
du pays, de Newcastle, d’Ë cosse et d’Irlande, mais de plus 
en plus en laines de Hollande, de Frise, du Rhin et surtout 
des plaines de Lunebourg et d’Allemagne du Nord, de Hesse, 
de Thuringe, de Brunswick, — laines d’Oostland, couramment 
appelées « d’Autriche » —, parfois aussi en laines de Provence. 
La plupart de ces produits, surtout les laines venant de la 
Baltique, arrivent en quantités considérables par Anvers, où 
elles sont un objet important du trafic ( 4 ). 

La diversité de ces matières premières, comme aux périodes 
antérieures, détermine une diversité de produits, répartie à 
nouveau de façon à brouiller nos classifications. Ne retenons 
ici que quelques tissus provenant de draperies « rurales ». En 
1542-43, et 1552-53, les outrefins valent 64 1. p. et des draps 
d’une autre catégorie 33 1. p. à Armentières, les rogelistes 
valent 45 1. p. à Menin, autre draperie de la Lys, et des draps 
de Neuve-Église 27 1. p. Les tissus des draperies villageoises 
des châtellenies de Bailleul et Cassel(Eecke et environs) valent, 
suivant leur provenance, de deux à dix fois plus que les sayes 
d’Hondschoote. Celles-ci, unique production locale, valent 
d’environ 5 1. à environ 15 1. (Tous ces prix d’ailleurs varient 
d’une année, d’une saison à l’autre). Mais la valeur des produits 
hondschootois est encore une fois du même ordre que celle 
des étoffes d’Arras (meilleures), de Valenciennes, de Tournai, 


(1) En 1417 et en 1430. Paoart d'Hermansart, Les anciennes com¬ 
munautés d’arts et métiers à Saint-Omer, t. I, p. 522. 

(2) COORNAERT, Op. dt., p. 191. 

(3) Ibid. 

(4) Il en est réexporté beaucoup en France. 



84 


E. COOKNAËHT 


( 26 ) 


de Bruges (moins chères) ( x ). Armentières et ses voisines de 
la Lys, celles de la campagne, qui emploient des laines anglaises 
et espagnoles, continuent des fabrications de draperie ointe ; 
Hondschoote et les petites « draperies » des grandes villes se 
ratachent à une tout autre tradition. 


* 

* * 

La tradition règne, en effet, dans tous les domaines. 

Et d’abord dans celui de la réglementation. C’est un reproche 
habituel des villes aux campages que leur travail ne soit pas 
réglé. Il était déjà adressé, injustement, à Poperinghe au 
xiv e siècle. Il est trop fréquent pour n’avoir pas été mérité 
dans une certaine mesure. Quelle était pourtant sa portée 
véritable? Est-il vraisemblable que les centres drapiers qui 
vivaient de l’exportation, dont les chances reposaient sur l’es¬ 
time accordée à leur marque se soient exposés à des échecs 
sans répliques sur les marchés lointains par des malfaçons in¬ 
contrôlées? Or qui dit contrôle, dit statuts ou coutumes équiva¬ 
lentes. En règle générale, toutes les draperies de quelque im¬ 
portance réglaient leur fabrication. En 1545, les Yprois accusent 
Dranoutre de ne pas appliquer de règlements : à juste titre 
sans doute, et Dranoutre ne se développe pas ; en 1553, les 
Lillois opposent le même grief à Roubaix : les Roubaisiens 
se donnent des statuts et vont, d’un coup, jusqu’à instituer 
un chef-d’œuvre pour leurs futurs maîtres ( 1 2 ). Dans les in¬ 
dustries jeunes, les règlements se forment, se précisent peu à 
peu : il est vrai qu’une liberté plus grande y règne plus long¬ 
temps. Mais il n’est question nulle part d’une liberté com¬ 
plète. Bien des draperies rurales fixent même les heures de 
de travail ( 3 ). Dans tous les centres qui comptent, un ensemble 
de règlements est constitué peu à peu, se développant avec 


(1) Coornakrt, op. cit., p. 225, cf. Florence Edler, The van der Molen, 
Commission merchants of Antwerp... tir. à part des Mélanges J. W. Thomp¬ 
son, pp. 120-123. 

(2) Coornaert, op. cit., p. 152. 

(3) Ibid., p. 310. 
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l’industrie elle-même, et détermine les qualités des produits, 
les modes de travail et, dans une mesure variable, les rapports 
des travailleurs ( 1 ). 

Du même mouvement, presque toujours, se constitue aussi 
l’organisation professionnelle. Toutes les draperies de quelque 
importance voient se former des corps plus ou moins autonomes, 
de caractère administratif, associés, ou non, dans les conditions 
les plus diverses, à des groupements spontanés, ghildes ou 
confréries, à des métiers réglés à part. Presque partout est 
reconnue légalement la hiérarchie des maîtres, apprentis, com¬ 
pagnons. Presque partout, à la campagne comme à la ville, 
sont prévus le temps d’apprentissage, les conditions d’entrée 
au métier — pécuniaires, techniques, politiques et adminis¬ 
tratives, parfois morales, — les privilèges d’ordre familial, le 
serment pour certains producteurs ou pour tous : Hondschoote, 
le type incontestablement le plus brillant de l’industrie rurale, 
après avoir établi et peu à peu aggravé des droits d’entrée, 
en vient à fermer purement et simplement son métier ( 2 ). La 
même Hondschoote manifeste autant d’intolérance agressive 
que les villes anciennes à l’égard des villes et villages voisins 
qui s’appliquent à imiter plus ou moins directement ses fabri¬ 
cations ( 3 ). L’esprit qui l’anime est le même qui règne presque 
partout : un esprit étroitement corporatif. 

Il est vrai, des exceptions confirment cette règle. Les dra¬ 
peries d’Eecke, Godewaersvelde et leurs voisines restèrent « non 
franches », sans privilèges. Mais il est clair qu’à Hondschoote 
ce fait apparaît comme une infériorité ( 4 ). Et les villages in¬ 
téressés devaient bien être de cet avis : car l’un d’eux, Flêtres, 
demanda et obtint une charte en 1524 ( 5 ). Et même une ville 
comme Bergues, qui pratiquait la draperie depuis plusieurs 
siècles sans doute, qui répétait depuis cent ans des expériences 
— malheureuses, il est vrai — de sayetterie, estimait utile en 


(1) Ibtd., 1. Il, 2* p 1 ®, ch. h. 

(2) Ibid., pp. 114-115. 

(3) Ibid., pp. 101 et 105. 

(4) Ibid., p. 191. 

(5) Ibid., p. 24. 




86 


E. COORNAERT 


( 28 ) 


1556, pour la mise en train d’une nouvelle technique, de solli¬ 
citer un privilège ( 1 ). L’esprit qui dominait nettement l’indus¬ 
trie drapière des xv e et xvi e siècles en Flandre, c’était un esprit 
de privilège, non un esprit de liberté, 

* 

* * 

Cet esprit se manifeste cependant dans l’organisation écono¬ 
mique de la production. 

Celle-ci reposait sur une vaste « industrie à domicile », dont 
la cheville ouvrière était partout le maître -artisan, le « drapier », 
chef d’un atelier familial plus ou moins nombreux. On voit 
à peu près ce que pouvaient être, dans les villes, les maîtres 
traditionnels des métiers corporatifs. Leur sort paraît avoir 
été assez varié dans les draperies rurales. A Hondschoote, ce 
sont en général de très petites gens, dont beaucoup sont de 
« pauvres innocents qui ne peuvent élever la voix » ( 2 ), à qui 
le travail de la terre, auquel beaucoup s’adonnaient, ne semble 
pas avoir procuré de garanties très sûres. En était-il de même 
dans les autres draperies rurales? Il est délicat d’en juger 
d’après Hondschoote, alors en pleine et très rapide expansion, 
donc en situation quelque peu instable. Nous verrons plus 
loin que, dans des centres moins effervescents, comme Armen- 
tières, la situation des drapiers doit avoir été quelque peu 
meilleure. D’un point de vue légal et moral, même à Hond¬ 
schoote, la communauté de métier, constituée essentiellement 
par les artisans, avait gardé une influence réelle sur les des¬ 
tinées de l’industrie. 

Toute la vie économique de celle-ci, comme l’existence des 
producteurs, était commandée à cette époque — et il en sera 
ainsi partout jusqu’à l’avènement du machinisme — par l’accès 
aux débouchés, — pratiquement, pour l’artisan, par la possi- 


(1) Coornaeht, U industrie de la laine à Bergues-Saint-W inoc, p. 63. 

(2) Coornaert, op. cit 376. On dira plus tard : « vivunt in dies 
singulas * p. 410. Cf. Fl. Edler, op.c//., p. 107 : « A Hondschott sono 

poveri vilani che la fano e subitto fatti bisogna abino li denari per coin- 

% 

* 

prar del pane per vivere ». 
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bilité de vendre ses produits assez vite et commodément. Ber- 
gues offre de ce fait des illustrations frappantes : chacune des 
cinq ou six fois que la ville, au xv e et au xvi e siècles, essaye 
de relancer son industrie, elle s’assure le concours d’un mar¬ 
chand, ordinairement un forain, pour « décharger » (« lossen ») 
ses fabricants. Pour les villes qui avaient un passé commercial, 
la question était résolue par l’action des marchands locaux. 
Dans les centres moyens et les centres ruraux, les procédés 
semblent avoir varié. 

Très tôt sans doute, des intermédiaires avaient dû s’y dégager. 
Peu familiers avec le mouvement des grandes affaires, ils étaient 
d’abord astreints à cantonner leur activité sur les grands mar¬ 
chés, dans les halles réservées pour eux et pourvues de garanties 
par les autorités de ces grands marchés. Saint-Omer, Courtrai, 
Wervicq, Menin, Poperinghe, Tourcoing ont disposé ainsi à 
Bruges jusqu’à la fin du xv e siècle, au moins, de halles parti¬ 
culières où étaient entreposées leurs étoffes ( 1 ). Ce régime d’as¬ 
pect archaïque est pratiqué, non seulement aux foires deBergen- 
op-Zoom pendant la première moitié du xvi e siècle ( 2 ), mais 
d’une façon permanente à Anvers même par les marchands 
d’Armentières, qui établissent deux des leurs à la fois « con¬ 
cierges » et vendeurs de leurs tissus jusqu’après 1570 ( 3 ). (Et 
le fait ouvre une perspective intéressante autant sur les modes 
d’activité commerciale à Anvers que sur ceux des draperies 
rurales). Les Hondschootois avaient adopté la même méthode 
en 1408 et pris des engagements à l’égard de Bruges. En 1447, 
celle-ci leur reprochait d’y manquer au profit d’Anvers. Sans 
doute l’initiative de leurs manquements était-elle venue du 
port de l’Escaut. 

Des intermédiaires divers ont dû, très tôt, collecter la pro¬ 
duction des centres non pourvus d’un équipement commercial 
propre. « Quelli che li comprano sono altri » (que les fabri- 

(1) COORNÀERT, Op. cit.y p. 237. 

(2) C. Slootmans, De Bergen op Zoomsche jaarmarkten en de bezoekers 
uit Zuid-Nederland - XIII e Filologen Congres te Leuven , 1934» p. 24. 

(3) A. M. d'Anvers, Certificatieboeken, 1571, f° 67, 13. IX. 1571, 1577- 

78, f* 555, 26. I. 1577. 

• » * ■ 
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cants) ( 1 ). Une classe de marchands se forme lentement, même 
dans les draperies rurales importantes : à Armentières, vers 
1510, à Hondschoote, vers 1530, les marchands ne font pas 
partie du métier, les statuts s’occupent à peine d’eux ; dans 
cette dernière ville, de 1560 à 1570, ils jouent un rôle capital. 

Parmi les fabricants aussi, drapiers et autres, les plus heureux 
ont développé leurs initiatives. Marchands et entrepreneurs es¬ 
saient de concentrer et l’industrie et le commerce dans leurs 
mains, dans tous les centres drapiers des campagnes comme 
des villes, soit au xv e siècle (à Neuve-Église), soit dans les 
deux premiers tiers du xvi e siècle (à Lille, Armentières, Hond¬ 
schoote) ( 2 ). Leurs efforts et leurs succès momentanés, qui 
ne furent que rarement une possession paisible, donnèrent lieu 
à de longs et passionnants conflits. Quelques concessions leur 
furent définitivement accordées : ainsi à Neuve-Église, en 1482, 
l’autorisation de cumuler deux métiers, à Lille en 1560, l’aug¬ 
mentation jusqu’à six du nombre des métiers autorisés par 
atelier ( 3 ). Mais plus tôt ici, plus tardivement ailleurs, ces 
tentatives capitalistes furent partout enrayées dans la draperie 
flamande des xv e et xvi e siècles. Le capitalisme commercial 
se développa sans entraves ; le capitalisme industriel ne triom¬ 
pha nulle part, pas même par l’intermédiaire des marchands ( 4 ). 


(1) Fl. Edler, loc. cit., p. 107, n° 1. 

(2) CooRnaert, op. cit., p. 284 sq. 

(3) M. Vanhaeck, Hist. de la sayetterie à Lille, p. 90 sq. 

(4) Les exemples allégués à l’appui de cette vue ne sont pas valables. 

En 1555, Jacob Colaert aurait enlevé la presque totalité des serges 

tissées à Bergues. Il s’agit d’un enquête faite à Bergucs en 1555 sur l’état 
de la sayetterie au début du xvi e siècle, une de ces entreprises comme on 
savait en mener à cette époque et encore au xvn" siècle, où, sur un ques¬ 
tionnaire établi à l’avance, on faisait dire à des dizaines de personnes, 
quelques années après les événements en cause, les contre-vérités les 
plus flagrantes. En tout cas, Jacob Colaert était un marchand brugeois : 
un marchand important sans doute, puisqu'il était capable de prendre 
à ferme la recette générale de Flandre, marchand important, puisque 
Bergues s’entendit avec lui en 1513 pour la vente de toute sa production 
de sayes. Contrat comme Bergues en avait passé auparavant avec d’autres 
marchands forains, comme il allait dans la suite en passer avec d'autres 
Brugeois. Colaert était sans aucun doute un capitaliste-marchand. Ab- 
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Les poussées capitalistes et le développement même des in¬ 
dustries avaient agi sur la structure de la société. Des travail¬ 
leurs jusque là pauvres, mais jouissant d’une certaine indépen¬ 
dance, si relative qu’elle fût, se sentirent menacés d’être ravalés 
à une condition de prolétaires ( 1 ). Dans des centres importants, 
à Hondschoote, à Valenciennes et à Tournai, sans doute aussi 
à Lille des masses considérables de salariés, des immigrés ou 
des ouvriers venant du dehors travailler pour la semaine con¬ 
stituaient des masses plus ou moins flottantes, des milieux 
où les propagandes d’agitation devaient trouver facilement un 
écho. Des mécontentements, des violences s’y firent jour et 
aboutirent, en particulier à Hondschoote et à Valenciennes, 
à l’explosion de l’iconoclastie, prélude de la politique d’Albe 
et de la guerre. L’opposition des pauvres contre les riches 

solument rien n’indique — et il en est de même pour ses prédécesseurs 
et ses successeurs dans ce genre d’affaires — qu’il dût avoir le moindre 
rôle d’entrepreneur, ou même de commanditaire proprement dit, dans 
la fabrication à Bergues (Coornaert, L’industrie de la laine à Bergues 
Saint Winoc, pp. 73 et 78). 

Nous avons vu ci-dessus ce qu’il faut penser des « halliers * d’Armen- 
tières. Ces « marchands », que l’on qualifie de « concierges », n’ont rien 
de capitalistes et représentent un mode d’action nettement archaïque. 

Les « riches drapiers * de Neuve-Église paraissent être des capitalistes- 
industriels authentiques ; ils sont en butte à une résistance dès qu’ils 
commencent leurs efforts de concentration et leurs entreprises sont, au 
bout de quelques décades, définitivement limitées à un maximum de deux 
branches de la production. 

Les marchands d’Anvers qui auraient, d’après la correspondance de 
Granvelle, occupé vingt mille ouvriers dans les quartiers d’Audenarde, 
Tournai, Valenciennes, Ath, Enghien et Nivelles n'ont aucun rapport 
direct avec l’industrie. Il n’est question, dans le texte visé, que d’une 
menace de chômage à cause du marasme qui règne au port d’Anvers vers 
1560. 

D’autres faits pourraient apparaître comme des indices d’interventions 
capitalistes dans l’industrie. Un apprêteur de draps d’Anvers, Allemand 
d’origine, Joos Steidelin, accorde des prêts à deux drapiers de Dixmude. 
Il n’y a là cependant ni avances de capitaux, ni commandites. Ces ac¬ 
cords laissent entière l’indépendance industrielle des drapiers. Il n’est 
point question, quoi qu’en dise J. Strieder, de Verlagsystem. J. Striedkr, 
Aus Antwerpener Notariatsarchiv, pp. 31, 43, 36-37 (a° 1525). 

(1) E. Coornaert, op. cil., p. 376 déjà citée. 
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y eut évidemment une part. Mais il est certain que les causes 
d’ordre proprement religieux y eurent une part plus directe 
que les colères soulevées par l’organisation industrielle. Il est 
non moins certain que le rôle des dirigeants, marchands et 
entrepreneurs aussi bien que bourgeois de toute catégorie, décida 
de la conduite des masses et des villes elles-mêmes : si Valen¬ 
ciennes et Tournai, comme Hondschoote, prirent une attitude 
violemment révolutionnaire, Arras et, à tout prendre, Lille 
prirent le parti de l’orthodoxie. Les causes sociales et écono¬ 
miques s’emmêlèrent à bien d’autres sentiments et la draperie 
est loin d’expliquer la propagation de la Réforme, qui ne suit 
pas nécessairement à la trace le capitalisme. 

IV 

La belle construction, bâtie sur de gros plans successifs où 
nous classions les hommes, où nous suivions la vie de la draperie 
flamande médiévale ne la contient pas toute ; elle en distribue 
mal la répartition et les vicissitudes. Ses éléments essentiels 
n’en gardent pas moins leur valeur, leur relief historique. C’est 
en Flandre qu’une grande industrie a pris pour la première 
fois tant de volume ; elle a formé de grandes agglomérations 
urbaines, groupé dans les villes et, de façon moins dense, dans 
les campagnes des masses de travailleurs ; elle a opposé forte¬ 
ment des régimes économiques plus ou moins capitalistes, des 
modes d’organisation corporatifs ; elle a été le théâtre et la 
cause de violents conflits sociaux, dont les aspects économiques 
ont renouvelé l’image politique. Tous ces grands faits s’im¬ 
posent toujours dans nos perspectives, même après que l’archi¬ 
tecture factice qui essayait de les relier entre eux s’est disjointe. 

Mais comment les regrouper en un ensemble cohérent? Le 
peut-on dès maintenant? Je l’ai pensé longtemps. J’ai parfois 
même esquissé une division chronologique qui semblait répondre 
au moins aux conditions de la technique : il y aurait eu une 
draperie urbaine de haute qualité jusqu’au xiv e siècle ; une dra¬ 
perie de qualité moindre, mais encore authentique, l’aurait 
emporté aux xiv e et xv e , caractérisée surtout par les fabri¬ 
quions « de la Lys », et aurait mérité le nom, courant à l’époque. 
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de « nouvelle draperie » ; enfin une draperie légère, appartenant 
au grand ensemble de la petite draperie classique, aurait, dans 
les villes comme dans les campagnes, succédé à ces formations. 
Mais, dans la seule première période, l’importance des centres 

ruraux et de leurs produits inférieurs, la discordance certaine 

« 

entre les grandes draperies urbaines et celle d’une ville comme 
Courtrai empêchent toute réduction à l’unité. D’autre part, 
la « draperie de la Lys », de Courtrai à Armentières, avec des 
différences certainement sensibles de l’une à l’autre de ces 
deux places, se continue à travers les trois périodes, en retard 
dans la première, s’arrêtant prématurément dans la troisième. 
Et d’autres traits pourraient être relevés, traversant cette classi¬ 
fication, en brouillant toujours gravement l’image. Nous man¬ 
quons encore de monographies sérieuses et sur l’administration 
et sur toute l’économie de cette industrie. Provisoirement, 
il faut renoncer à toute systématisation, à toute tentative 
pour encadrer du xi e au xvi e siècle l’histoire drapière de la 
Flandre. 


* 

* * 

C’est pourtant notre rôle d’historiens d’y tendre, de dégager 
les lignes suivant lesquelles se coordonnerait la vie de ce grand 
mouvement humain. A défaut de conclusions et d’un plan 
complet, nous pouvons du moins relever certains traits, poser 
quelques jalons, signaler des orientations de recherche. 

Un premier problème, entrevu par G. Espinas ( 1 ), est celui 
de l’encadrement de cette industrie dans la société de son temps 
Institution elle-même, comment est-elle reliée aux institutions 
politiques et administratives? Dominés que nous sommes par 
notre conception urbaine de l’activité économique, nous con¬ 
sidérons trop souvent comme accessoire l’action des princes 
et des seigneurs. Il y a certainement lieu de modifier notre 
perspective pour remettre dans son vrai jour cette forme capitale 
de la vie collective, dans les grandes villes, dans les petites 
et dans les bourgs et campagnes. 


(1) La draperie dans la Flandre française , t. I, pp. 149-166-186, 
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En ce qui concerne la technique, il faut d’abord retenir 
la permanence durable et parallèle des deux draperies sèche 
et ointe. La première forme le fonds très lâche, étendu sur 
tout le pays, où un jour, sur un point quelconque, un per¬ 
fectionnement technique ennoblit une fabrication jusque là 
banale, la porte aux premiers rangs du monde industriel et 
procure à ses produits pour un temps indéterminé l’accès aux 
grands marchés. La seconde, aux formes très variées, est sans 
doute plus concentrée dans les villes qui lui procurent des 
débouchés plus sûrs. Ces deux formes extrêmes de l’industrie 
se retrouvent sans peine tout au long de son histoire ; mais 
leur contraste ne les oppose pas de part et d’autre d’une dé¬ 
limitation nette. Des fabrications nombreuses de type mixte 
les rapprochent : les sayes d’Hondschoote, les sayes « drapées » 
fabriquées à Lille et ailleurs en sont des exemples parmi d’autres. 
Mais la technique nous offre ainsi des points de repère qu’il y 
aurait lieu de préciser et de grouper pour des synthèses futu¬ 
res : nature des matières premières mises en œuvre, importance 
relative donnée aux diverses phases de la fabrication — modes 
du filage, tissage, surtout durée et force du foulage, modes 
de l’àpprêt (tondage, tardivement calandrage, etc.), soin apporté 
à la teinture. Ces questions de technique, qui ne sont pas 
toutes difficiles, demandent pourtant une attention toujours 
en éveil : signalons simplement, en passant, qu’un même nom 
peut désigner, d’un centre à l’autre, des tissus différents ( 1 ). 
Des précisions sur la fabrication et les types de draps pro¬ 
cureraient déjà un premier cadre de classement. 

Du point de vue chronologique, on peut sans grands risques 
discerner quelques étapes, mais, comme toujours, encore mal 
définies, et qui se chevauchent parfois : succès considérables 
et progrès continus du xi e au milieu du xm e siècle, palier 
et commencement de difficultés dans la deuxième moitié de 
ce siècle, au xiv e palier inférieur sans doute, avec déclin de 


(1) En 1373, Les strijple halflakenen de Poperinghe se vendent aux 
Osterlins, ceux d'Ypres en Espagne. Espinas-Pirenne, Recueil..., III, 
p. 205. 
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plusieurs grandes villes, mais avec progrès compensateurs de 
Courtrai et des draperies de la Lys, reprise au cours du xv e 
(mais vers quel moment?) surtout au profit de la petite draperie, 
qui triomphe au xvi e dans les villes plus encore que dans les 
campagnes. Sans doute faudrait-il retenir les progrès de la 
belle draperie ointe au xm e , sinon au xu e siècle, son efface¬ 
ment progressif au profit des fabrications, sensiblement de 
même catégorie cependant, de Champagne d’abord et sans 
doute de Normandie, du Brabant, et bientôt de la « nouvelle 
draperie » d’Angleterre, — puis, surtout à partir du xv e siècle, 
le rôle insignifiant partout, de la draperie riche, chassée du 
domaine du luxe par la vogue, destinée à durer jusqu’au xvn® 
siècle, des fourrures d’abord, puis des draps de soie, d’or et 
d’argent ; ce qui explique, en contrepartie, l’énorme succès de 
la petite draperie en Flandre — ainsi qu’en Angleterre (les 
worsted) et en Allemagne (les Zeugè) ( x ). Cette évolution pose 
le problème des liaisons et concurrences qui ont exercé une 
influence certaine sur la vie de la draperie : celle-ci ne peut 
être étudiée dans la Flandre seule à partir du moment où le 
commerce international, comme il le fit surtout à partir du 
xn e et du xm e siècles, tendit à réunir en un même ensemble 
la majeure partie de l’Occident européen. 

Plus délicat encore, parce que plus susceptible de nuances, 
est le problème de l’organisation économique de l’industrie. 
De toute évidence, il s’agit presque partout d’une industrie 
à domicile ; il dut y avoir quelques grands ateliers : ils furent 
certainement des exceptions. Mais quels en étaient les éléments 
moteurs? Quelle fut exactement le part respective, dans leur 
direction, des marchands, des drapiers-entrepreneurs, des maî¬ 
tres-artisans? Nous avons entrevu que la question est loin 
d’être résolue, qu’elle peut même recevoir des solutions diffé¬ 
rentes suivant les centres industriels. Et il en est de même 
pour les moments où l’initiative individuelle put s’exercer sans 
entraves, où elle commença d’être contenue par les résistances 
des travailleurs manuels. D’autre part, qu’était-ce que ces 


(1) H. Coornaer t , op . cit ., 1 . I, ch. ii et in, passim. 
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travailleurs de l’industrie? Pour la plupart, des travailleurs 
qualifiés sans doute. Mais quel était leur nombre par rapport 
à celui des maîtres? Dans quelle mesure les intérêts de ces 
hommes qui prirent l’habitude de combattre sous les mêmes 
bannières professionnelles se confondaient-ils ? Quelle était 
exactement la condition de ces classes que redoutaient les 
patriciens, qu’il tenaient hors de l’enceinte urbaine, derrière 
qui, le soir, les portes se refermaient? 

Enfin, quand et comment des solidarités professionnelles qui 
remontaient sans doute aux premiers temps de l’industrie elle- 
même prirent-elles une forme corporative? Quelle a été dans 
la constitution des métiers organisés la part de ces groupements 
anciens que nous discernons plus ou moins tôt dans les milieux 
les plus divers : ghildes et confréries, de caractère social et 
religieux, ne rassemblant à l’origine que des fractions, très 
disparates, de l’ensemble de l’industrie? Quelle est la part 
du rassemblement laïque et administratif rendu indispensable 
par le gouvernement de villes qui grandissent et réclament 
un encadrement de leur population, un contrôle de leur activité ? 
Autant de questions pour lesquelles des linéaments de réponses 
sont prêts, pour lesquelles manquent encore des réponses fermes, 
et surtout des réponses d’ensemble. 

Réponses d’ensemble qui sans doute feront encore défaut 
longtemps. Car il apparaît que chaque centre industriel a sa 
vie propre, ses modes d’organisation, sans doute aussi son 
esprit, et c’est un autre point sur lequel l’attention doit se 
porter. Point capital dans l’histoire de l’industrie et du commerce 
comme de la vie politique et sociale. Nous sommes habitués 
aujourd’hui, surtout par la facilité des communications, à con¬ 
sidérer comme des unités humaines de larges espaces, de puis¬ 
sants domaines industriels. Dans un monde encore relative¬ 
ment clairsemé, où les vides ne se comblaient que lentement, 
où chaque ville était à elle-même sa patrie, les milieux les plus 
semblables se différenciaient d’une façon plus ou moins sensible. 
Et leur développement, même quand leurs industries étaient 
approximativement du même âge, quand elles suivaient sensible¬ 
ment le même cours, n’était pas nécessairement synchronique. 
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Sans doute pourrait-on, du moins approximativement, lui 
assigner les mêmes étapes. JL’ascension se serait généralement 
produite dans la liberté ; l’initiative des plus forts aurait mené 
normalement à un succès du capitalisme ; contre les abus de 
celui-ci les résistances inévitables auraient suscité réglementation 
technique et organisation professionnelle, progressivement plus 
sévères. Une sorte de déterminisme réglerait l’action collec¬ 
tive ; le poids des coutumes et des usages enliserait les hom¬ 
mes dans la ligne, dans la continuité de leurs techniques ; il 
les empêcherait de les renouveler ; il les riverait eux-mêmes à 
l’enchaînement de leurs législations économiques et sociales. 

* 

* 4e 

Diversité des milieux, évolution particulière à chacun d’eux : 
l’histoire « réelle » se plie mal aux unifications des grands en¬ 
sembles où on voudrait l’enfermer. Pourquoi, à des époques 
où la technique est partout sensiblement identique, pourquoi 
les différentes villes, les différentes régions agissent-elles de 
façon indépendante? Pourquoi les villes de Brabant élèvent- 
elles des draperies prospères quand déclinent celles de la Flandre 
alors qu’elles jettent sur le marché des draps de genres sem¬ 
blables? Pourquoi telle ville est-elle en avance sur une autre 
dans une Flandre identique? Pourquoi des milieux économi¬ 
ques d’une structure comparable réagissent-ils en sens con¬ 
traire devant des mouvements politiques, moraux qui agitent 
simultanément tout le pays? 

Ainsi l’évolution de la draperie flamande pose-t-elle le pro¬ 
blème, trop connu mais inéluctable, de la part de la technique 
et des conditions matérielles du travail, de la part de l’initia¬ 
tive humaine dans l’histoire, spécialement dans l’histoire écono¬ 
mique et sociale? C’est une évidence que le mouvement de 
cette industrie a dépendu directement du choix et de l’apport 
de ses matières premières, des modes divers de sa technique, de 
son accès aux débouchés ; c’en est une autre que, dans des 
conditions matérielles identiques, les courbes mêmes de pro¬ 
duction, les organisations économiques, les répartitions sociales, 
les réactions politiques et morales accusent des discordances 
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inconciliables. Cette diversité n’atteste-elle pas, toujours dé¬ 
cisive, Faction de l’homme, du coup de pouce contingent, 
étranger aux déterminismes antérieurs, mais qui s’intégre aussi¬ 
tôt dans leur entrelacement pour en créer de nouveaux? Plus 
simplement, elle atteste, en tout cas, l’effort continu d’un peuple 
entraîné à un genre de travail traditionnel, subissant et renouve¬ 
lant à la fois, à chaque génération, l’action d’un des ressorts 
constants de la vie flamande. 

E. COORNAERT. 



